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à comparer leur existence passée avec leur condi- 
lion présente.  Pillés par des étrangers ,  ils reg re t tè 
rent un gouvernement qu i  n’exigeait d ’eux que de 
l'obéissance et des tr ibu ts  m odérés;  et ils r em ar
quèrent que leurs  nouveaux maîtres n’étaient pas 
moins im prudents  q u ’avides. Léonard Trissino, ce 
même émigré  vicentin que nous avons vu repoussé 
des portes de Trévise, com m andait  dans Padoue. Il 
n’avait que buil  cents hom mes pour  garder  cette 
place; mais il vendait  ou d is tr ibua it ,  p ou r  se faire 
des partisans,  les biens ap p ar ten an t  aux patr iciens 
de Venise. Un mois s’était à peine écoulé, que déjà 
l’insolence des déserteurs  de la cause de la pa tr ie ,  
enrichis p a r  la faveur de l ’é tranger ,  avait révolté 
tous les bons citoyens.  Il n’y a point de joug  q u ’on 
supporte avec plus d ’h o r reu r  que celui d’un trans
fuge (17 ju il le t  1509).

Le gouvernem ent vénit ien, averti  de ces disposi
tions, se hâ ta  d ’en  profiter.  Un patr icien , nommé 
Louis Molino, proposa de su rp rendre  Padoue. Le 
doge, effrayé d 'une  entreprise  qu i  pouvait  ren d re  
aux ennemis toute  leur activité,  s’y opposa de tout 
son pouvoir, mais la tentative fut résolue. André 
Gritti, à la tète d ’un dé tachem ent,  et suivi de quel
ques milliers d ’hommes, que Petigliano conduisait  
à peu de distance, s’a v an ç a , dans la nuit  du 10 au 
17 juil let,  jusque  sous les m urs  de cette place négli
gemment gardée.  La garnison é tant faible, on ne 
tenait que deux portes ouvertes,  et il y avait seule
ment trente  hom mes de garde  à  chacune. C’était  le 
temps de la récolte  des foins. Le m at in  du  17 ju i l 
let, aussitôt que la porte s’ouvri t ,  une file de grosses 
charrettes se présentèrent  p our  e n t r e r ;  derriè re  
l’une de ces niasses roulantes ,  six gendarmes véni
tiens s’avancaient sans ê tre  v u s ,  ayant  chacun en 
croupe un hom me de pied, a rm é  d ’une arquebuse.

Dès q u ’ils fu ren t  arrivés sous la porte ,  les a rque
busiers firent feu su r  la g a rd e ;  chacun  tua son 
homme, les gendarm es chargèren t  le reste  des Al
lemands; Gritti  accouru t  avec son dé tachem en t ,  
s’empara de la porte,  et a ttaqua  la garnison. Elle fit 
une vigoureuse résistance, tua quinze cents soldats 
ou bourgeois ;  mais voyant a rriver toutes les t rou 
pes vénit iennes, elle se retira  dans le château,  et sc 
rendit quelques heures après. Le peuple de Padoue 
se vengea des fau teurs  de l’é tranger  par  le pillage

(1) André de B urgo , am bassadeur de M axim ilien auprès 
du ro i, écrivait à M arguerite  d ’A utriche : « Et sem ble que 
le g rand  d iable a it tenu la m ain  à in te rrom pre  ladite  
venue. » (Recueil des lettres de Louis X II , tom . I , 
p. 176.)

(2) Le card inal Bc.iibo (liv. 8) rappo rte  que le grand-sei
gneur rep rochait obligeam m ent à la répub lique de n ’avoir 
pas eu recours à lu i. « Ouod quoniam  factum  non s it, suas 
nunc opes, te rra  m arique , am ico se anim o atque  benevolo 
reipublicæ  po lliceri.»  Q uant à la dem ande de secours, on

de leu rs  m aisons ,  et vit passer, comme prisonnier  
de guerre ,  l’odieux transfuge, que sa quali té  de 
commissaire im péria l  sauva du supplice q u ’il m é
r i ta i t .

Ce coup-de-main produisit  une joie inexpr im ab le  
dans  Venise. Après tan t  de désastres, on voyait  lu ire  
un  rayon  d ’espérance. On devait s’attendre que les 
Allemands feraient su r- le -cham p un effort pour re
p ren d re  cette place im portan te  ; mais Maximilien 
ne  s’était  pas mis en é ta t  de le ten te r .  On avait à 
c ra ind re  l’armée  française ; u n e  c irconstance im 
prévue écarta  ce danger .

XIV. P a r  u n e a u t re  faute de l’e m p ereu r ,  L ouisXII 
était  alors assez fro idem ent avec lui.  Maximilien 
avait r e fusé ,  après l’avoir accep tée ,  une entrevue 
que  le roi lui avait fait proposer.  Soit inconstance,  
soit  q u ’il eût que lque  honte de p a ra î t r e ,  dans un 
é ta t  voisin du  d é n ù m e n t ,  aux yeux d ’un roi son 
vassal,  dont la cour  é tait alors t rè s -b r i l lan te ;  il fit 
dire que d’autres affaires l’appelaient dans le Frioul .  
Louis XII, qu i  é tait  déjà  en route ,  fu t  p iqué de ce 
refus (1). Im patient  lui-même de re tourner  dans  ses 
États, maître  des provinces qui,  d’après le traité ,  
devaient former son partage,  se croyant assuré  de 
ses conquêtes, q u ’en effet les Vénitiens n’étaient pas 
encore  en é ta t  de lui d ispu ter ,  il se décida à repas
ser les m onts .  Il licencia même une partie  de son 
a r m é e ,  en laissant seulement un  corps de qua tre  
mille chevaux  pour  a ider  son allié.

De si grandes fautes passaient toutes les e spéran
ces de la république.  Elle se flatta q u ’elle trouverait  
le pape plus tra i table ,  et renouvela  ses instances 
p o u r  obtenir  la perm iss ion  d’envoyer les ambassa
deurs  chargés de solliciter l’absolution des censu
res. Jules,  p a r  sa d u re té ,  avait révolté le sénat,  au 
point q u ’on l’y appelait  le b o u rreau  e t  non pas le 
père  des ch ré t ien s .  P lusieurs  fois on proposa d ’ap
peler les T urcs  en Ita l ie ,  de se m ettre  même sous 
leu r  protection (2) ; mais on vit q u ’on n’éviterait un  
danger  que p our  se j e te r  dans u n  autre .  Suivant 
l’expression d ’un his torien  (3) « les passions sem
blaient bannies de ce corps,  » et ce fu t  une des cau
ses du  salut de la répub lique .

Le pape laissa entrevoir  des dispositions plus in 
du lgen tes .  Il pe rm it  aux ambassadeurs de venir  à 
sa cour  (4), m ais  en exigeant q u ’ils entrassent  dans

lit dans une dépêche d ’André de B urgo, am bassadeur de 
M axim ilien prés de Louis X II, à M arguerite  d’A utriche : 
« Le roy m’a d it ce m a tin  avoir eu le ttres con tenan t que 
les V énitiens envoient u n  g rand  am bassadeur au T urc  
avec g rands p résen ls , afin d’avoir secours de lu i.»  (Recueil 
des lettres de LouisXII, t. I l, p. 91.)

(3) L’abbé Dijbos, Histoire de la Ligue de Ccimbray, 
liv. I.

(4) Le pape est con ten t que l ’am bassadeur de Venise aille 
devers luy , de quoy le roy en a esté très m a rry . (L ettre


